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			Aux loups qui courent avec moi,


			Merci d’y croire à chaque fois.


			 











			« You our soft spirit breather and You our bark skinned weaver Remember you could weep fire Remember you could weep fire with wild eyes »


			 


			Wild eyes – Mariee Sioux


			 


			« There’s a dream that I see, I pray it can be


			Look cross the land, shake this land


			…


			We can all be free


			Maybe not with words


			Maybe with a look


			But with your mind »


			 


			Maybe Not – Cat Power


			 


		




		

			Les personnages


			Cruithnes


			 


			Mabh : Matrone de Penn-Ar-Bed, elle devient ensuite la Baronne de la cité de Cormlech qu’elle a fondée avec Tokihiro.


			Drest : Guerrier et lutteur, ex-compagnon de Mabh.


			Tarlog : Tante de Mabh, druidesse de Penn-Ar-Bed, elle a contribué à l’apparition des Pierres Levées.


			Collwen : Sœur de Mabh, nouvelle Matrone de Penn-Ar-Bed


			Kenneth : Oncle de Mabh, Comte de Penn-Ar-Bed


			Indeg : Tant de Mabh et épouse de Kenneth


			Galanan : Frère de Mabh, héritier de Kenneth


			Ciniod : Guerrière, compagne de Galanan


			Uradech : père de Drest


			Budros : Guerrier


			Fidach : Guerrier


			Aneil : Guerrier, chef de troupe


			Gyrom : Jeune guerrière, fille d’Aneil


			Modwen : Guerrière


			Fearghal, Niall, Peadar : Guerriers


			Oengus : Père de Mabh, Collwen et Galanan. Décédé, il erre entre les mondes des vivants et des morts.


			 


			Nakotas


			 


			Ehawee : seule Sans Esprit de sa tribu, Conseillère de Mabh à Cromlech


			Ohitekah : frère d’Ehawee, Porteur de Tomahawk de sa tribu, compagnon de Megumi.


			Mahpee : jeune shaman, Esprit Loutre


			Mato : Père d’Ehawee et Ohitekah, Chef de la tribu, Esprit Ours


			Ohanzee : Shaman et père de Mahpee, Esprit Loutre


			Tatanka : meilleur ami de Ohitekah, ex-amant de Yorimasu


			Anak et Chayton : Frère et sœur, maîtres chiens


			Chapa : chef garant de la mémoire orale du groupe.


			 


			Yamatos


			 


			Megumi : ex-servante des Yamatos, devenue Passeuse pour les Morts, Genki du Langage


			Tokihiro (Takari no Tokihiro) : samouraï, compagnon de Mabh, Genki des Émotions


			Yorimasu : peintre samouraï, Genki de l’Art


			Sakanoue no Karitamaro : shogun du camp Yamato


			Chihiro : ex-servante, Genki du Corps


			Keiko : ex-servante


			Sachyio : sœur de Tokihiro, disparue dans sa jeunesse


			Isami : Maître Medecin, Genki du Corps


			Akechi : samouraï 


			Sanada : Général de Sakanoue, Genki du Temps (a des visions de l’avenir)


		




		

			 Première Partie : Voies impénétrables


		




		

			 1 – Ehawee



			 


			Ehawee écoute le grondement de la rivière en crue qui se mêle au chant des oiseaux. Les arbres, encore nus, affichent de frêles bourgeons sur leurs ramures. Caché sous la couche de feuilles mortes, l’humus laisse évaporer son odeur suave de terre humide et féconde. En ce début de printemps, la neige a fondu sous les fortes pluies et les pieds d’Ehawee s’enfoncent dans un tapis spongieux. L’air lui-même semble adhérer à sa peau et tremper les tissus. Peu importe, elle aime ce parfum de terreau sur lequel les rayons du soleil viennent frapper entre deux averses. Marcher lui apporte une belle sérénité, et surtout une fatigue bienvenue. 


			Les branches s’agitent et gouttent sur le chemin, empêchant les lourds vêtements de laine de sécher. Ehawee repousse d’une main une mèche de cheveux collée à son front. De l’autre, elle traîne sa monture, une mule. Un bien étrange animal qui ne répond pas toujours à ses sollicitations. Impossible d’atteindre son esprit comme avec celui de Cheval qui habite leurs poneys, ce qui a laissé les Nakotas interdits. Malgré tout, cette drôle de bête possède une utilité certaine : elle est chargée de lourdes besaces de chaque côté de son dos et l’on peut même s’asseoir sur sa large croupe. Pour le moment, le dénivelé trop important ne le permet pas, mais cela ne gêne pas Ehawee, habituée aux longues marches des migrations de sa tribu. Pourtant, cette fois, il ne s’agit pas de suivre le rythme des saisons ou les bisons.


			La vie de son peuple, les Nakotas du Lac Trouble a tellement changé. Il y a deux printemps de cela, le Pow Wow a décidé de détruire la frontière érigée par leurs ancêtres. Dressée pour les préserver de l’épidémie ravageuse, la Désastreuse, elle n’avait plus lieu d’être devant l’avancée inexorable de deux peuples : les Cruithnes d’un côté, avec leurs tatouages bleus et leurs longues barbes perlées ; les Yamatos de l’autre, avec leurs épées effilées et leur pouvoir inconnu. Désormais, les populations qui s’ignoraient peuvent se côtoyer de l’est à l’ouest, d’un océan à l’autre. Plus de barrières. Les étendues infinies des terres sont accessibles à tous. Au cœur de ces rencontres, il y a Cromlech, la cité fondée par Mabh où la magie et les tensions se concentrent. Non sans mal, une paix relative est maintenue depuis la dernière grande bataille qui a vu les Pierres Levées imposer leur puissance.


			 


			Forts de leur propre expérience, Mabh et ses fidèles essaient d’étendre leur influence auprès des siens. Elle a ainsi dépêché une délégation pour accompagner les villages cruithnes de l’est dans cette nouvelle voie. Ehawee s’est retrouvée, de sa propre initiative, sur les chemins qui relient Penn-Ar-Bed, le village le plus à l’ouest, au reste du territoire des Visages-Bleus, comme les appelle sa tribu. Elle a découvert que les Cruithnes ont remplacé les sentiers hasardeux par des routes tracées où passent des chariots sur roues, bien plus pratiques que les travois. Des différences importantes à la vue du chargement qu’ils trimballent pour un séjour de deux lunes : nourriture, armes, ustensiles. L’on pourrait équiper toute une tribu pendant une saison ! Cet attirail a permis de réaliser du bon troc et rendu possible leur démonstration au bord du Lac aux Ours : les échanges et le commerce entre les peuples deviendront les bases d’une paix prospère pour chacun.


			Il s’agit exactement de la proposition d’Ehawee à Mabh lorsqu’elle est arrivée à Cromlech. Alors que son frère Ohitekah semblait s’acharner à détruire au mieux leurs relations naissantes, la Femme Bleue avait pris le temps d’écouter la Nakota. À croire qu’Ehawee et Mabh étaient liées depuis toujours, Ehawee ayant aidé la Cruithne à s’enfuir de sa tribu à leur première rencontre. Ensuite, elle lui avait proposé nourriture, soutien et vision. Mabh avait tout accepté et la vie d’Ehawee avait changé depuis ce jour.


			Elle, la Sans-Esprit qui, au contraire de toutes les règles nakotas, vivait avec son frère au lieu de son père, elle retrouvait enfin un statut. Finie la paria. Auprès de Mabh, elle est devenue une conseillère, et même une amie. 


			Perdue dans ses pensées, elle laisse son regard errer. Elle observe devant elle le reste du groupe qui chemine en silence : une bande aussi hétéroclite que possible. Pour les Nakotas, il y a Mahpee, le shaman tout juste sorti de l’adolescence et des jupes de son père. Anak et Chayton, les frères meneurs de chien devenus des spécialistes du troc. Pour les Cruithnes, Galanan, le frère de Mabh à la chevelure de renard, mène le groupe, accompagnée de Ciniod, une grande brune plantureuse et de Budros, une brute épaisse au visage grêlé. Une troupe disparate qui a réussi malgré tout à nouer des liens et à s’épauler le long du parcours ainsi que pendant les palabres près du Lac aux Ours.


			Elle sourit de satisfaction en y songeant avant de froncer les sourcils. Son regard erre entre les frondaisons des arbres, comme si elle y cherchait un signe. Quelque chose la tracasse et elle ne parvient pas à mettre le doigt dessus. Elle devrait écouter la Nature pour en comprendre son discours, mais ses réflexions la ramènent à ses propres inquiétudes.


			Tout semble aller pour le mieux et elle apprécie son rôle auprès de la cheffe de Cromlech. Dans la vision qu’elle a reçue à son Initiation, à la place d’un Esprit-compagnon, elle a découvert Wohpe, la Femme au Bison Blanc, accompagnée d’une personne qui avait les traits de Mabh. En rencontrant la guerrière tatouée, Ehawee a pensé qu’elle avait enfin trouvé la réponse à son énigme. Cette étrangère la mènerait à Wohpe, celle qui guide son peuple vers la paix. Là était sa place, auprès de l’inconnue aux yeux gris. Elle a tout réalisé en ce sens : quitter les siens, dispenser ses connaissances, aider les migrants à s’installer, les nourrir, jouer l’intermédiaire, expliquer le fonctionnement de ceux qui pourtant la rejetaient. Elle a tout accepté, jusqu’à vivre dans une cahute de rondins, solide, fixe. Immuable. Renonçant ainsi à une vie de nomadisme pour s’asseoir à leurs tables et manger leur repas.


			Pourtant, un manque creuse encore ses entrailles : tout ceci ne possède que l’apparence de sa vision. La paix est restée en suspens. Tout le monde y croit, tout le monde en parle, mais nul ne s’en occupe. Chaque jour, Mabh se débat dans des considérations pragmatiques pour nourrir, loger et rendre la justice dans la population de la cité toute jeune. La prospérité de Cromlech demeure fragile : d’un côté, les Nakotas n’ont pas accepté de laisser leurs terres ; de l’autre, les Yamatos souhaiteraient en posséder plus qu’ils ne peuvent. Les Cruithnes eux-mêmes se revendiquent les uniques détenteurs de ce sol et ce qui s’y trouve.


			Et pourquoi tout un chacun ne suit-il pas Mabh les yeux fermés ? C’était bien là le sens de sa vision, non ? Mabh devait les mener à la Paix, à un nouveau Futur, au Changement. Ni son propre peuple ni les Nakotas n’ont compris cette révélation et chacun se bat encore pour un morceau de bois, une pièce de fourrure ou un grain d’or.


			Cette situation horripile Ehawee. Elle a beau passer son temps à expliquer que ce n’est pas ainsi que cela doit se dérouler, elle ne récolte que soupirs agacés, sourires de pitié ou froncements de sourcils. Partir avec ce groupe était une occasion de divulguer sa révélation en d’autres terres. Malheureusement pour elle, les habitants du Lac aux Ours ont beaucoup ri à ses assertions et aucun Cruithne n’y a montré d’intérêt. Qu’une grande magie se déploie autour de Cromlech, sous l’ombre des Pierres Levées, tous y prêtent foi, mais personne ne veut croire qu’une femme, quand bien même serait-ce Mabh, pourra assurer à elle seule la Paix sur tout le territoire.


			La mule ralentit le pas sans explication. Distraite et agacée, Ehawee se retourne vers la bête, tire sur sa longe. L’animal la fixe de ses yeux immenses et doux avant de secouer la tête. D’une voix calme, Ehawee s’approche et lui flatte le chanfrein :


			— Allez la belle, il faut avancer. Regarde, tes copains sont déjà loin devant.


			Bien sûr, on lui a donné la plus lente. Personne n’en voulait depuis le début et la mule lui a échu sûrement pour la féliciter de sa patience. Mahpee, le jeune shaman, a ri de sa déconvenue, il est vrai que ça lui pendait aussi au nez. Cela valait bien la peine d’être la plus serviable ou la plus souriante, on se retrouvait souvent avec la corvée la plus insidieuse. Mais Ehawee se connaît bien, elle ne peut pas renier sa nature enjouée et conciliante, comme elle est incapable, à l’instant, de houspiller la pauvre mule. Pourvu que l’animal craintif ne soupçonne pas l’arrivée d’un ours ou d’un wolwerine ! Il vaut mieux ne pas rencontrer ces bêtes, surtout à la sortie de l’hiver. Ehawee n’en ressent pas beaucoup de peur, il y a assez de guerriers et de puissance dans le groupe pour gérer un plantigrade colérique, mais la monture traîne décidément trop et les autres la devancent. Au prochain virage, un monticule les masquera à sa vue, la laissant seule derrière.


			— Allez, allez, on nous attend, chantonne Ehawee. Tu auras du bon foin à l’arrivée, viens vite !


			La mule continue de la considérer de ses grands yeux noirs aux longs cils, sans réagir. Soudain, elle réalise un bond lorsqu’une claque fouette sa croupe et la voilà qui trottine en avant, entraînant Ehawee avec elle.


			— Si tu veux qu’elle avance, tonne une voix lourde, les flatteries ne serviront à rien. Elle est bête comme ses sabots.


			Choquée et tirée en avant par l’animal, Ehawee ne trouve aucune répartie. C’est bien sa veine, elle n’en manque habituellement pas face aux guerriers mal embouchés, car si elle se croyait la dernière du groupe, il n’en est rien. Un guerrier cruithne, du nom de Drest – une montagne de muscles qui rivalise avec son propre frère Ohitekah –, avance d’un pas chancelant le long de la route. Elle l’avait oublié celui-là. Malgré son imposante carrure, ce n’est pas forcément sur lui qu’elle compterait pour se dépêtrer d’une possible attaque de bête sauvage. Il titube plus qu’il ne marche et n’a pas bu que le sirop d’érable fourni par le village du Lac aux Ours. Galanan a forcé cet homme à les rejoindre, une remontrance qui a laissé échapper des éclats de voix dont tout le groupe a bénéficié. Rien de très glorieux.


			Elle soupire et ajuste son pas sur le trot de la mule. Le reste du groupe a définitivement quitté son champ de vision. À une dizaine de sauts de biche devant elle, la route bifurque vers le nord. Au-dessous d’eux, côté sud, une crevasse se creuse entre les rochers. La rivière y charrie son flot puissant, gonflé par la neige fondue. Ils n’allaient pourtant pas vite, vu tout ce qu’Anak et Chayton, le frère et la sœur nakotas, ont emporté avec eux. Ils avaient bien compris l’intérêt du chariot, le chargeant plus que de raison. Dans la montée, les chevaux et mules affectés à leur transport se sont vite trouvés harassés.


			Ehawee pense à la fratrie avec nostalgie. Son propre frère Ohi est resté à Cromlech, il y a passé l’hiver en attendant la délivrance de Megumi. La naissance s’est produite quelques jours avant le départ pour le Lac aux Ours. Une petite fille, vite nommée Chouette étant donné sa propension à ne pas dormir la nuit et à écarquiller ses grands yeux noirs. Ehawee a hâte de les retrouver.


			Elle tressaille soudain, un mauvais pressentiment l’envahit et elle s’immobilise pour écouter la forêt. Les oiseaux se sont tus. Les buissons ne bruissent plus. Même le vent dans les branches a disparu d’un coup. Des arbres, de la terre, un murmure naît, presque inaudible pour qui ne sait pas écouter.


			Effarée, elle recule d’un pas, de deux, mais la mule ne veut plus s’arrêter et, au contraire, accélère. Drest poursuit son chemin de sa démarche vacillante, au même rythme que l’animal, droit vers le danger.


			— Non, pas par-là ! crie Ehawee.







		

		




		

			2 – Drest


			 


			Foutue marche. Foutu hydromel. Foutue carne.


			Et cette Plume avec son visage rond, ses sourires en veux-tu en voilà. Habillée comme une Cruithne en plus, avec braies à carreaux et chemise de lin. N’importe quoi. Si elle croit pouvoir faire avancer l’abrutie de mule comme ça, elle se trompe bien !


			Drest ricane. Assurer l’arrière-garde ne lui déplaît pas au final. Il s’est bu une gourde d’alcool sans la surveillance de Galanan. Si, au moins, il n’était pas obligé de lui obéir au rouquin, mais il n’a plus un rond en poche alors, en tant que guerrier de Penn Ar Bed, il n’a d’autre choix que de suivre son chef. Foutue allégeance. Paraît que Kenneth, le grand chef à qui il doit son obédience, a expressément demandé à le voir. Drest n’a nulle envie de se farcir le sermon du Comte. Il en a assez entendu.


			Au final, il était bien tranquille chez Cautreic. Le fils de Kenneth y vit une existence bien à l’aise à se former forgeron. Voilà ce qu’il aurait dû faire lui aussi, un travail sans emmerdements dans l’artisanat. Ou l’agriculture. Quitte à se taper de conduire des vieilles biques dans les champs, c’est pas aussi mauvais que les remontrances des chefs !


			Non, il a fallu qu’il soit doué pour les arts de la guerre et même un champion de lutte. Il s’en est rengorgé en plus, en devenant l’ami de la famille du Comte. En buvant à l’œil avec Galanan. Et en troussant la Matrone… 


			Drest secoue la tête. Il n’a pas envie de penser à ça. Pas maintenant, on lui rappellera bien assez tôt sa déconvenue avec son lot de pitié, de commisération ou de moqueries. C’est selon.


			Il trébuche sur le sol inégal. Foutue période de fonte des neiges, les routes ne ressemblent plus à rien. Pas une saison à se balader. Manquerait plus que de tomber sur un ours de mauvais poil ou une chute d’arbres. Déjà qu’il doit se coltiner la Plume à la traîne avec sa mule empotée.


			— Non, pas par-là !


			Il sursaute au cri de la fille. Elle le regarde avec des yeux apeurés et freine des deux pieds, forçant l’animal à ralentir. Une rémige accrochée à ses nattes se balance avec agitation sur son épaule.


			— Eh, qu’est-ce qui se passe, cette fois ? On doit rejoindre les autres, là.


			— Il ne faut plus avancer, crie-t-elle encore.


			Drest observe alentour. À penser à un foutu ours, il vaudrait mieux pas qu’il s’en ramène un quand même. Sa vision n’est pas très claire avec l’hydromel, mais il a beau scruter les environs, il n’aperçoit pas l’ombre d’un plantigrade et ils ne sont pas du genre à guetter leur proie. En général, ils foncent et on les voit lorsqu’ils ont déjà attaqué d’un coup de griffes.


			— Te bile pas, y a rien, assène-t-il, agacé. Allez, avance, Galanan va finir par nous tomber dessus.


			Mais la Plume s’entête :


			— Tu ne comprends pas, les oiseaux ne chantent plus. Écoute. Il se passe quelque chose, il faut rebrousser chemin.


			Drest reste interloqué. Les oiseaux ? Mais qu’est-ce qu’elle raconte !


			— Arrête, sinon je t’embarque de force. Tes piafs, on s’en fout. Si y a un ours dans le coin, je voudrais justement pas traîner.


			La fille recule encore, entraînant la mule.


			— Non, non, je n’irai pas plus loin, répète-t-elle.


			Cette fois, Drest commence à s’échauffer pour de bon.


			— Ça suffit là, tu vas…


			Un grondement sourd l’arrête. Il lève les yeux vers le nord, au-dessus du monticule qui masque la route, Galanan, Budros et les autres. Est-ce qu’il est si soûl qu’il voit les arbres bouger ? Non, ce ne sont pas les arbres qui bougent. C’est la colline.


			Et il comprend. Cette clairvoyance le dégrise d’un coup.


			Face au spectacle de la nature qui se désagrège, il s’en détourne et prend ses jambes à son cou. La Plume a commencé à déguerpir aussi. Elle tient encore la longe de la mule qui n’en fait qu’à sa tête et réalise des écarts effrayés. La fille s’entête à la tirer avec elle. Drest serre les dents. Il attrape son bras, la force à lâcher la corde.


			— Oublie, hurle-t-il par-dessus le grondement. Et cours !


			La Plume obtempère et ils poursuivent leur fuite. Il l’agrippe toujours par le poignet, la forçant à accélérer. Le roulement des rochers qui dévalent la pente semble les entourer de toute part. Drest risque un œil vers le haut et la vue des arbres qui se penchent dangereusement vers eux le sidère. Il ne ralentit pas sa foulée, l’allonge même. Le glissement de terrain suit la courbe de la route, ils n’iront pas assez vite pour en échapper.


			Il bifurque de sa trajectoire, entraînant la Plume avec lui. Elle crie d’effarement devant la direction prise, mais poursuit sa course. 


			Ils quittent le chemin et commencent à dévaler la pente vers la rivière. Drest halète, leurs jambes ne parviennent pas à suivre le dénivelé. Il contracte ses muscles. Surtout ne pas tomber. Il resserre sa poigne sur la fille. Pourvu qu’elle ne trébuche pas non plus. Le vrombissement de la terre qui les poursuit semble se rapprocher.


			Ils n’y arriveront pas.


			Par Duala.


			Ils ne vont pas y arriver.


			Devant eux, la pente s’arrête au bord de la crevasse. En dessous, la rivière en furie. La meilleure chance de survie ? Drest a un doute, mais la Plume décide pour lui. Elle ne freine pas, elle s’élance au contraire. Il la suit malgré lui. Il va mourir et il n’est même plus assez soûl pour s’en féliciter. Il saute dans le vide.


			Bordel de Luz !


			Par le cul de Cernunnos et les seins de Brigid !


			Il ne veut pas mourir, il ne veut pas…


			Le contact avec l’eau glacée lui coupe le souffle. Il en lâche sa compagne. Chacun pour soi. Il bat des jambes et des bras, tente de sortir sa tête des flots. Un remous le ramène dans le torrent. Son flanc racle un rocher. Il ne peut plus respirer. Il pousse plus fort sur ses muscles. Sa bouche happe l’air. Aussitôt, il replonge malgré lui.


			Bordel de Luz ! Mourir noyé est la pire chose au monde. Surtout pas ça.


			Drest puise dans toutes ses forces et arrive à demeurer suffisamment hors de la rivière en furie pour apercevoir des branchages devant lui. Il tend le bras, en agrippe un du bout des doigts. Recrache ses poumons en même temps qu’un paquet d’eau. S’accroche à son tronc vermoulu comme jamais.


			Maintenant la berge.


			Ballotté par les remous, cognant les cailloux, les arbres arrachés, Drest ne parvient pas à produire deux battements de jambes efficaces pour aller dans la bonne direction. Gauche ou droite, peu importe, le tout est de retrouver la terre ferme. Il ne tiendra pas longtemps avec son bout de bois. Soudain, il l’aperçoit. La Plume se dresse sur un rocher affleurant à la surface. Elle brandit un bâton, s’agenouille et le tend vers lui.


			Elle est folle.


			Tant pis, Drest tente sa chance. Agitant les bras, les jambes, il s’efforce de s’approcher au mieux du caillou. Alors qu’il agrippe d’une main la planche de salut, il lâche son radeau de fortune et crochète le rocher. La fille l’attrape au poignet, s’arc-boute. Drest crispe ses muscles. S’il a une masse imposante, il faut que ça serve maintenant, bordel de Sidh !


			Enfin, il parvient à lutter contre le courant et ramener sa carcasse sur l’affleurement. La poitrine, une jambe, l’autre. La Plume le tire dans chacune de ses étapes. Il s’affale à moitié sur elle, épuisé. Mais vivant.


			La fille l’aide à se redresser. À genoux, face à lui, elle le dévisage.


			— Ça va ?


			Il hoche la tête, la gorge en feu de trop de flotte recrachée. Il lui faudrait plutôt une cervoise, tiens.


			— Alors, éloignons-nous vite, enchaîne-t-elle. Nous ne sommes pas l’abri d’un débris qui nous renverrait à l’eau.


			Hors de question de retomber dans ce foutoir. Il opine et la suit de rocher en rocher glissant jusqu’à la berge. Là, jambes flageolantes, il s’écroule définitivement.


			Bordel de cul ! Ils ont failli y passer.


			Il s’humecte les lèvres, cille, observe le ciel au-dessus de lui. Les nuages cotonneux défilent, une nuée de passereaux vole en piaillant, indifférente. Il doit rêver. Après un tel maelström, la nature ne peut pas se moquer d’eux comme ça. 


			Foutus oiseaux.


			Il se tourne vers la fille. Accroupie, elle reprend aussi son souffle, les cheveux épars autour de son visage rond.


			— Merci, crache-t-il en même temps que ses poumons.


			Elle lui rend un large sourire.


			— On ne s’en est pas trop mal sortis, non ?







		

		




		

			3 – Ehawee


			 


			Cela aurait pu être pire, c’est certain. Grâce en soit rendue aux Ancêtres qui ont veillé sur elle, et à Wohpe. Elle est encore loin d’être parvenue au terme de sa mission, et la Femme au Bison Blanc l’a protégée.


			Ehawee ferme les yeux, prend une grande inspiration. Sonde son corps. Des contusions, surtout dans le dos. Des griffures et éraflures sur les bras pour remonter sur le rocher. Et sa cheville, qui pulse sourdement. Elle soupire et tend les doigts vers l’objet de sa douleur. Elle soulève la braie de laine trempée, son mocassin a tenu, mais son pied a bien enflé. Jolie foulure. Cela aurait pu être pire. Elle observe autour d’elle. La berge pierreuse, large, est jonchée de débris de bois. Trouvera-t-elle un bâton assez long pour lui servir de canne ? À quatre pattes, elle s’éloigne de la rivière. Là, ça fera l’affaire.


			Elle se redresse à genoux et jette un regard vers Drest, le Cruithne. Finalement, il n’a pas mal agi au vu des circonstances. Même si elle regrette la mule. Certes, la bête aurait péri dans la chute, mais ses fontes pleines étaient un gage de survie. Qu’ont-ils sur eux maintenant à part leurs vêtements trempés ? Ils ont échoué du mauvais côté de la rivière, la route vers Penn-Ar-Bed se situe sur l’autre rive !


			Drest déplie le long tissu à carreaux verts enroulé autour de lui. Il l’essore en maugréant.


			— Il faut qu’on s’éloigne, lance Ehawee. On doit se sécher avant la nuit, trouver un abri. La Seinn n’a pas fini sa crue.


			Il lève vers elle des yeux d’une couleur unique. Malgré tout le temps qu’elle passe auprès des Cruithnes, elle ne s’habitue pas aux teintes si variées de leurs regards. Celui-ci tire sur l’émeraude intense des arbres en été, lorsque l’éclat du soleil les habille d’ombre sous les frondaisons. 


			Le guerrier retire sa chemise humide en marmonnant. Ehawee observe un instant l’immense tatouage bleu sur son torse recouvert d’une toison noire. Elle ne sait pas ce qui l’étonne le plus : cette pilosité inédite ou le dessin de l’animal inconnu. Elle secoue ses cheveux mouillés. Les rêves lui parleront plus tard.


			— Tu disais ? fait-elle.


			— Il me reste un couteau, tu as quoi sur toi ?


			Elle hausse les épaules.


			— Mère disait souvent que tant qu’il nous reste notre tête, ça ira.


			Penser à Mère la rassérène. Malgré son caractère de sanglier, son Ina était toujours pleine de bon sens et cherchait des solutions pratiques et efficaces à toute situation. Ehawee a hérité de cette qualité, mais aucunement de sa faculté à s’entendre avec son Ate1, Mato. Il faut avouer que non content d’être le chef de la tribu, c’est aussi un Esprit Ours, avec un caractère exécrable, donc.


			Drest fronce les sourcils en agitant sa chemise devant lui. Elle remarque son flanc lacéré.


			— Tu es blessé, et moi aussi. Allons-nous reposer.


			Elle se met debout avec maladresse. Avancer sur les galets avec une cheville foulée n’est pas évident du tout. Il faudra qu’elle immobilise son pied, pour contenir la douleur. Elle remonte la légère pente de la berge, vers la forêt, et entend les cailloux qui roulent derrière elle. Alors qu’elle vacille sur sa jambe valide, une main puissante l’attrape sous le bras.


			— Tu comptes aller jusqu’où comme ça ? bougonne-t-il.


			— M’écarter de la rivière, et nous avons besoin d’un abri en cas d’averses. Tu penses qu’on est loin de Penn-Ar-Bed ?


			Il regarde au-dessus d’eux la forêt, puis en arrière le torrent et l’autre rive.


			— Impossible de dire si on a beaucoup avancé. Je ne reconnais pas l’endroit, il faudrait trouver un gué pour traverser et vu la tronche de la Seinn, c’est pas gagné.


			Ehawee se mord la lèvre. Sont-ils seuls et blessés, loin de toute aide ? Et les autres ? Elle ne veut pas penser au reste du groupe. Le glissement de terrain les a-t-il surpris aussi ? Ont-ils survécu ? Comment l’imaginer…


			— D’abord un feu, affirme-t-elle d’un ton résolu. On va vite avoir froid. La nuit va tomber avant que l’on se soit séchés sinon.


			Déjà, une brise fraîche s’insinue sous ses vêtements mouillés. Elle tressaille. Drest désigne une anfractuosité dans une roche à la lisière. 


			— Là, indique-t-il. Je peux trouver des branchages pour nous couvrir. Pour le bois sec, ça va être moins simple, par contre.


			Elle hoche la tête. Drest semble se rallier à son projet, tant mieux. Ehawee s’en étonne un instant, ne sachant sur quoi repose cette confiance alors qu’ils ne se connaissent pas.


			— Je vais ramasser du bois pendant que tu prépares l’abri, fait-elle. Nous n’avons qu’un couteau, alors ménage-le.


			Drest lui adresse un sourire incongru et roule des épaules. 


			— Ne t’inquiète pas pour ça.


			Il lâche le bras d’Ehawee qui vacille et se rattrape à sa canne de fortune. Elle l’observe courir à grandes foulées jusqu’à la forêt. Au pied du premier sapin, il s’élance le long du tronc. Il grimpe à mains nues et, parvenu aux premières branches, il les empoigne et s’y agrippe en suspens dans le vide. Il réalise alors plusieurs tractions, forçant sur les muscles de ses bras. Son ventre et ses pectoraux se contractent. Il use de tout son poids et Ehawee comprend avec surprise la manœuvre. La ramure finit par céder et craquer, Drest chute et se réceptionne en position accroupie. Il lui lance un coup d’œil espiègle, pas peu fier de lui.


			Après avoir jeté sa première récolte sur le côté, il reprend son manège. Ehawee se secoue et se morigène. Le spectacle a beau se révéler curieux, elle a aussi une tâche à mener. En sautillant sur un pied, ou à quatre pattes, elle entasse du bois autour de leur futur abri. Il est très humide, mais ça devrait faire l’affaire. Elle finit par s’asseoir, sursautant parfois au son d’une branche qui craque. Avec ses dents, elle entreprend de déchirer le bas de ses braies. Munie de longues bandes de laine – cela ne vaut pas le cuir des tuniques nakotas, tant pis –, elle entortille sa cheville et son pied, maintenant le tout avec de courts rameaux. Son pied ainsi immobilisé, l’élancement s’atténue. Elle repose sa jambe devant elle et lève les yeux sur Drest qui s’approche.


			Son torse nu est aussi humide que s’il avait plongé de nouveau dans la rivière. Son ventre relâché affiche un léger renflement, mais l’effort impressionnant qu’il a accompli a tendu ses muscles sous la peau, les veines gonflées de sang affleurent le long de ses bras et de sa poitrine. Ehawee se perd un peu dans leur dessin avant de se reprendre. Elle relève la tête et rencontre son regard. Il hausse un sourcil et lui rend un rictus amusé. En retour, Ehawee plisse le front, interdite devant son attitude. Que croit-il donc ?


			— Il faudra soigner tes blessures avant que le mal s’y glisse.


			Dans un mouvement d’épaules, il répond :


			— J’en ai vu d’autres.


			Pour le prouver, il attrape son plaid laissé à terre et tamponne son flanc à même la laine. Ses acrobaties ont agrandi la plaie qui a suinté. Ehawee lève un sourcil suspicieux, mais décide de ne pas pousser plus loin. Elle reviendra à la charge plus tard.


			— Tu peux me passer ton couteau ? Il est temps que j’allume le feu, j’ai froid.


			— Pas de souci, répond-il d’une voix basse.


			Leurs doigts se frôlent comme à propos lorsqu’il lui tend la lame, mais Ehawee écarte toute interprétation. Aussitôt, elle entreprend de retirer l’écorce et de creuser les bois trempés qu’elle a entassés. Le travail s’annonce long et fastidieux, elle se mordille la lèvre. Ses habits humides lui collent à la peau, elle a vraiment froid, il va vite falloir se réchauffer, le soleil décline et de lourds nuages gris laissent envisager une averse.


			Enfin, elle obtient un monceau de brindilles et de l’amadou. Elle commence à frotter deux galets choisis avec soin. Drest finit de leur installer un toit rudimentaire, retenu par des fourches bancales. En espérant que le vent demeure raisonnable. Une odeur citronnée d’aiguilles de pin environne bientôt Ehawee. Le guerrier cruithne utilise ce qui lui reste de branchage pour les étaler sur le sol et leur offrir une paillasse plus confortable que les cailloux froids. Il accroche également sa longue couverture de laine à carreaux verts et sa chemise pour les étendre.


			Tout en priant pour l’arrivée d’une étincelle, Ehawee rêve de pouvoir aussi se débarrasser de ses vêtements.


			— Au fait, comment tu t’appelles ? interroge soudain Drest.


			Ehawee manque de sursauter et de perdre le début de braises enfin obtenues. Elle organise son tas de brindilles pour entretenir la flamme nouvelle. Démarrer le feu lui a donné une suée, ce qui n’arrange pas l’humidité de ses habits. Qu’a-t-il demandé ? Elle ne sait pas, elle a autre chose en tête.


			— J’ai besoin que tu retires l’écorce des bois trempés, fait-elle. Il faut à tout prix préserver ce feu.


			


			

				

					1	 Signifie Père en Sioux Lakota


				


			


		




		

			4 – Drest


			 


			Décidément, cette fille est étrange. Elle ne répond pas à ses questions, se focalise sur cette histoire de feu, ne se plaint pas de sa cheville qu’elle a empaquetée pour l’immobiliser.


			Vraiment étrange.


			La façon dont elle le regarde par instants pourrait faire croire qu’elle s’intéresse à lui, une attention dont Drest a l’habitude. Sa corpulence, sa force, son adresse au combat ont toujours suscité l’admiration. Cette curiosité pourrait être incongrue dans leur situation, mais elle agit ensuite de manière opposée, ce qui le déroute d’autant plus.


			Sans mot dire, il obéit à son injonction. Bien qu’il ait aussitôt retiré son tartan dégorgeant d’eau et sa chemise, la chair de poule s’insinue et retrousse les poils de ses bras. Il se retient de frissonner et s’occupe plutôt d’activer ses muscles à gratter l’écorce avec son couteau sans penser à son ventre qui gargouille. 


			Bordel, comment on va bouffer ? 


			Sans compter qu’un autre besoin se fait sentir. Sa gourde et ce qu’il restait d’hydromel se sont noyés dans la rivière et il a dessoûlé si vite qu’il a déjà oublié le goût de l’alcool dans sa gorge. Sa plaie le gratte un peu, ce n’est pas trop joli même si ça finira par guérir. Enfin, pas dans cette humidité par contre.


			— Alors, comment tu t’appelles ? réitère-t-il. Tu ne veux pas me le dire ?


			Elle lève vers lui un regard surpris. Penchée ainsi au-dessus des courtes flammes, dans la lumière terne de cette fin d’après-midi, sa peau foncée prend une teinte cuivrée. Elle le dévisage avec des yeux ronds qui le mettent mal à l’aise. Puis un sourire plisse ses joues en deux fossettes :


			— Tu me demandes vraiment mon nom ? Nous voyageons ensemble depuis six journées et tu ne sais pas qui je suis ?


			— Si je sais qui tu es, se renfrogne-t-il. Tu es la sœur de l’autre Plume, celui qui se transforme en Corbeau. Tu causes beaucoup avec Mabh et le reste. Je ne connais pas ton nom, c’est tout.


			Il réprime un nouveau frisson, pas de froid cette fois-ci. Il ne se fera jamais pour de bon à ces gens-là : la couleur de leur peau, leurs yeux fendus et leurs drôles de pouvoirs. Entre ceux-là qui se transforment en bêtes, et les autres qui manipulent les choses ou les émotions ! Il retient une boule dans sa gorge. Mabh, qui n’aimait pas la magie, s’est pourtant bien acoquinée avec eux tous. 


			— Je m’appelle Ehawee, lâche-t-elle enfin.


			Il ne répond rien, toujours vexé. Et bien plus par sa propre réaction. On dirait un gosse. Par Cernunnos, il lui faut une corne remplie de cervoise !


			La Plume – Ehawee donc – alimente son feu et, comme rassérénée, poursuit la discussion.


			— Moi je sais qui tu es. Et pas seulement ton nom, Drest. Je sais que tu es du village de Penn-Ar-Bed, que tu es un guerrier très fort chez les tiens. Je sais aussi que tu étais l’ami de Mabh, mais qu’un jour elle a rencontré Toki et tout a changé pour toi.


			Drest carre la mâchoire, il n’a pas envie d’entendre ça de la bouche de cette fille ! Elle ne le connaît pas, que croit-elle savoir de lui ?


			Maintenant que le feu illumine leur abri, et alors que de grosses gouttes s’abattent sur leur toit de fortune, elle retire ses braies sans façon, se tortillant sur son séant. Elle grimace lorsqu’elle bouge sa cheville. Drest l’observe, mais ne tente rien pour l’aider. Il frotte sa barbe, enfonçant ses ongles dans son menton.


			— Je sais que pendant un temps tu es resté à Cromlech, continue-t-elle. Puis, un jour, tu es parti, tu n’as rien dit à personne. Mabh était fâchée, et triste aussi même si elle ne voulait pas l’avouer.


			Cette fois, Drest en reste coi. Qu’est-ce qu’elle raconte ? Mabh malheureuse qu’il l’ait quittée ? Enfin : qu’il ait quitté Cromlech, pour être exact. Il secoue la tête, il ne vaut mieux pas qu’il écoute la Plume. Elle n’a aucune idée de ce qu’elle dit.


			— Même Toki était peiné de ton absence. Je crois qu’il se sent responsable et qu’il s’inquiète pour toi. 


			— Mais ça suffit ! explose-t-il. Tu vas arrêter de déblatérer sur des choses qui ne te regardent pas !


			Ehawee, qui entreprenait de discipliner ses longs cheveux emmêlés, suspend son geste et le fixe avec un air surpris.


			— Je ne raconte que ce qui est vrai, expose-t-elle avec simplicité. Mais si tu ne veux pas en discuter, cela ne me pose pas de soucis.


			Elle reprend son mouvement et tresse sa lourde tignasse humide. Elle a perdu les plumes qui en ornaient les pointes. Ainsi coiffée, cheveux serrés, elle dévoile sa nuque et ses épaules rondes. 


			Drest tend les mains vers le feu. La chaleur timide n’explique pas à elle seule l’échauffement de ses joues. Mais pourquoi se sentirait-il mal à l’idée d’avoir blessé cette fille en la rudoyant ? Il glisse un regard en coin et l’observe. La chemise de lin, un vêtement terriblement cruithne et incongru sur elle, adhère à sa peau et dévoile la forme de son corps voluptueux. Lorsque ses bras charnus se lèvent, le tissu dénude le velouté de ses cuisses pulpeuses et de ses hanches arrondies. Par les couilles de Luz, le voilà qui s’échauffe tout seul !


			Et par-dessus sa gêne, son ventre émet un retentissant gargouillis.


			— Tu as raison, lance Ehawee comme s’ils poursuivaient une banale conversation, il va falloir trouver de quoi manger. Je dois pouvoir confectionner un ou deux pièges avec ce qu’on a. On pourra peut-être se mettre quelque chose sous la dent demain matin.


			Elle farfouille dans les débris amassés. Il la regarde trafiquer des morceaux de bois, tirer sur des fils de laine, raboter des rameaux avec son couteau. Elle fabrique bientôt, avec dextérité, deux collets et une drôle de structure avec un bâton taillé en pointe d’un côté. Drest ne connaît de la chasse que les grandes courses, les combats à mains nues face à un lynx ou un glouton, les lancers adroits de lances dans le poitrail d’un orignal. Il observe son doigté et sa précision et reste intrigué devant le résultat final. Elle lui tend le tout avec un sourire :


			— Si tu peux aller poser ces pièges. Celui-là doit être planté dans un espace vide pour qu’un oiseau veuille bien s’y percher. Les collets, tu peux les mettre au pied d’un buisson. Nous n’avons pas d’appâts, il faudra que cela suffise.


			Drest prend le tout et jette un œil circonspect au temps maussade. La nuit tombe et l’obscurité s’installe. Les flots de la rivière semblent se rapprocher et la pluie martèle les branches sur leur tête.


			— Tu pourras te sécher en revenant, nous avons un feu maintenant, clame la fille. Et je te soignerai aussi.


			Il lui envie son optimisme et son sourire. Ou il le lui ferait bien ravaler.


			En grommelant, il se rue à l’extérieur et ne perd pas de temps à poser les pièges. Les gouttes froides glissent sur sa peau et s’immiscent dans ses cheveux. Son flanc l’élance alors qu’il n’y pensait plus. Tout le presse à rentrer sous l’abri. Pourtant, si attendre le lendemain pour manger sera déjà pénible, il n’ose imaginer ne rien trouver au petit-déjeuner. Il tâche donc de faire ce qu’il faut avec tout autant de maladresse qu’Ehawee a mis d’adresse à les concevoir.


			À peu près content de lui, il revient sous la tente de sapin. Le feu y a augmenté en intensité. Ehawee n’a pas perdu de temps et a continué à préparer du bois.


			Drest entreprend de se sécher avec son tartan toujours moite, d’éponger sa chevelure emmêlée. Il soupire et se rassoit auprès du feu. 


			— Maintenant, je te soigne, affirme-t-elle en se penchant vers lui.


			Avant qu’il n’ait pu émettre le moindre refus, elle a déjà appliqué sur son flanc une pâte à l’odeur citronnée du pin. D’où tient-elle ça ? Avec stupéfaction, il la voit mâcher en grinçant des dents et retirer de sa bouche une boue collante qu’elle malaxe entre ses doigts avant de la lui poser sur la peau rouge et boursouflée. Ça pique un peu, mais son mouvement de recul vient d’ailleurs.


			— Ne t’agite pas comme ça, tu verras, ça aidera la plaie à se refermer et surtout ça éloignera le mal.


			Il grimace, se raidit et attend qu’elle ait fini d’apposer sa mixture. Il a déjà vu faire Tarlog pour certaines blessures, il sait que ce sont les habitudes, mais devoir compter sur la Plume de cette manière lui laisse un vague relent de dégoût.


			Il grince des dents. 


			— Merci, lui glisse-t-il quand même.


			Ça fait deux fois qu’il la remercie. Il n’y en aura pas de troisième, bordel !


			À ses côtés, Ehawee se redresse et frissonne. Ils ont l’air malins, trempés, glacés, la nuit va être longue. Drest se perd dans la danse des flammes, la fatigue lui vient, mais avec la faim et le froid. Ehawee reste silencieuse et lui jette un regard, puis deux, puis trois. Agacé par son manège, Drest lâche :


			— Qu’est-ce qu’il y a cette fois ? C’est quoi ta nouvelle idée ?


			Elle se mord la lèvre, fait la moue. Rajoute un débris à son feu, prend une inspiration.


			— Il va geler, cette nuit. On va difficilement dormir, pourtant on a besoin de récupérer si on veut marcher demain et rejoindre Penn-Ar-Bed.


			— Tout ça, je le sais, grommelle-t-il. Alors si tu as encore une idée, balance-la.


			— Eh bien, je me disais qu’il y avait une solution pour se réchauffer.


			Cette fois, il ne comprend vraiment pas où elle veut en venir. Va-t-elle lui sortir une fabrication de survie inédite ? Comme il ne répond pas, elle agite sa tête.


			— Tu vois ce que je veux dire ?


			Il hausse les épaules.


			— J’avoue que là, Ehawee, tu me fatigues un peu. Alors, vas-y. Sois plus claire.


			C’est la première fois qu’il s’adresse à elle avec son prénom. Sûrement par agacement. La faute à son épuisement. La douleur. Le manque. Il fixe les flammes, se passe la langue sur les lèvres en songeant à sa dernière lampée d’alcool. Elle remue à ses côtés et il finit par se tourner vers elle. Elle a retiré sa chemise et dévoile, impudique, son corps plantureux et ses seins lourds.


			Sa bouche s’ouvre sans pouvoir se refermer. Est-ce qu’elle insinue vraiment ce qu’elle propose ? Elle le regarde par en dessous avec une timidité surprenante, mais tend la main vers lui.


			— Si je te demande de t’allonger contre moi et de me réchauffer, tu comprends mieux ? En plus, ça permettra à nos vêtements de se sécher.


			Drest se force à avaler sa salive et ignorer la soudaine tension dans ses reins. Il interroge d’une voix sourde :


			— Quand tu parles de s’allonger et de se réchauffer, veux-tu dire que je… enfin, que nous…


			De façon encore plus étonnante, elle s’esclaffe :


			— Mais bien sûr, idiot, nous ne sommes pas de pierre !


			Ce rire finit de libérer Drest de sa stupéfaction et il se rue sur elle, happant ses lèvres, empaumant son sein. Sa bouche a le goût acide du pin. Il se débarrasse en hâte de ses dernières frusques humides. Oublie la faim, le manque, le froid en léchant sa peau épicée et salée comme un doux morceau de pain. Respire le parfum citronné et la fumée qui les entoure. Au bruit de leurs corps moites qui s’entrechoquent avec urgence, de leurs halètements qui couvrent le bruit de la pluie, plus rien ne compte que la volupté de l’instant.


			Quand leur plaisir apaise l’angoisse des dernières heures et écarte l’obscurité qui les environne, il ferme les yeux.


		




		

			5 – Ehawee


			 


			C’était une bonne idée. Il fait bien plus chaud maintenant, lovée contre le corps massif et brûlant de Drest. Ehawee a posé sa tête dans le creux de son épaule. Sa barbe lui gratte le front. La sensation est déroutante, mais pas si désagréable. Elle glisse ses doigts dans la toison de son torse. Elle dessine les muscles de sa poitrine, puis s’attarde sur le tatouage bleu, y sent des anfractuosités, restes de cicatrices. Cela fait mal, le tison, l’aiguille, le sang qui goutte. Et ensuite, ça gratte, ça démange, ça irrite. Elle en ressent encore les stigmates dans son dos où un attrape-rêves attend d’être achevé. Elle en avait tellement besoin.


			Par contre, celui qui trône sur le torse de Drest ne ressemble à rien de ce qu’elle connaît. Enfin, on dirait un animal, mais lequel ? Sa question a fusé à voix haute. Drest, peut-être déjà endormi, marmonne un peu. Elle se redresse en appuyant sa main sur le tatouage. Il ouvre les paupières, la fixe de ses yeux verts qui ont pris une teinte ambrée sous les flammes. Il s’éclaircit la gorge :


			— Un dragon.


			— Un quoi ?


			— Un dragon. 


			— À quoi ça ressemble cet… animal ?


			Il fronce les sourcils, réfléchit avant de se lancer : 


			— C’est une bestiole qui a le museau d’un loup, les ailes d’une chauve-souris, le corps d’un… d’un lézard, les pattes d’un aigle et la queue de… Je ne sais pas quelle queue il a. Une longue queue terminée de piquants, voilà.


			Comme épuisé par son explication, il rejette la tête en arrière en fermant les yeux. Ehawee le regrette, la couleur de son regard prêtait à toutes les illusions. Elle se rallonge étroitement contre lui et reprend ses effleurements du bout des doigts entre les poils de sa poitrine.


			— Ce… dragon, où le voit-on ?


			— Il n’existe pas. Enfin, pas vraiment. On raconte qu’il vivrait dans le Sidh.


			— Le Sidh… l’Autre-Monde, c’est ça ? Celui où se trouvent mes Ancêtres ? C’est étrange de penser qu’il s’agit du même endroit et que pourtant tout semble différent.


			Il ne répond rien. Peut-être n’a-t-il rien à dire, ou bien peut-être s’est-il rendormi. Ehawee n’a pas sommeil. Bien que réchauffée, à peu près sèche, elle craint de sombrer. Elle songe à la nuit qui s’étire, à la rivière qui gronde au loin, à la tension dans sa cheville enflée. Ses doigts errent toujours sur le torse de Drest, suivent les contours de sa toison brune, le chemin qui traverse son ventre et descend jusqu’à… tiens ? Il ne dort pas tout à fait. Sa tige dressée pulse contre la main d’Ehawee, elle enroule ses doigts autour, le caresse. Elle sent son corps qui se tend contre elle, ses bras puissants qui se referment. C’est agréable finalement. Il la bascule au-dessus de lui, mais Ehawee grimace en s’appuyant sur sa jambe. Alors Drest se redresse en position assise en la gardant sur ses cuisses. Il passe les mains sous ses fesses et l’invite à le prendre. Ehawee se laisse porter par la vague de désir qui s’infiltre dans tous ses membres, au plaisir qui naît du creux de sa grotte, au frottement de sa barbe entre ses seins, entre caresse et irritation délicieuse.


			C’est si agréable, enfin. La vague l’étreint et l’abandonne, pantelante contre l’épaule de Drest, encore une fois. Leurs souffles s’entrecroisent et ralentissent peu à peu pour reprendre leur cours normal. Elle jette quelques planchettes dans le feu, ce qu’il reste de son tas, avant de se rallonger. Il tend le bras en hauteur et ramène sur eux son plaid à carreaux verts, humide encore et portant l’odeur âcre du bois brûlé. Épuisée, Ehawee s’endort d’un sommeil lourd malgré sa crainte.


			Elle s’éveille aux petites heures avant l’aube quand une onde fraîche lui caresse la peau. Allongée sur le côté, Drest enroulé contre son dos, elle écoute les sons qui jaillissent de l’obscurité. Le vent dans les arbres, les flots de la rivière, les cris des animaux, le vol d’un hibou. 


			Aucun songe ne l’a visitée cette nuit. Pourquoi ?


			Elle regarde le ciel s’éclaircir en douceur. Le temps restera gris. Drest remue à côté d’elle et se réveille. Sans rien dire, chacun remet ses vêtements à peine secs. Ehawee observe sa cheville, elle n’ose la bouger. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle pourra courir des heures durant comme un loup.


			Courir comme un loup. Pourquoi n’en a-t-elle pas rêvé cette fois ? Elle a beau redouter ces songes, leur absence inopinée la dérange. La chute dans la rivière y est-elle pour quelque chose ? Et pourtant, les nuits précédentes, elle était ce gardon qui remontait en vain les flots houleux, comme si son esprit la préparait à ce qui allait advenir.


			Et maintenant, plus rien. Sa vie va-t-elle donc s’arrêter ? Une angoisse la submerge et elle se force à revenir à ses instincts pratiques. Il faudra étudier cela à son retour à Cromlech. Comme cela semble loin ! 


			Elle glisse avec distraction :


			— Tu vas pouvoir aller relever nos pièges.


			Drest ne répond rien ni ne bouge. Elle relève la tête, il se trouve hors de l’abri, sous une bruine légère, et enroule sa longue couverture autour de sa taille, de son torse. Elle observe son mouvement, comme un rituel, ses gestes mesurés, précis. La façon dont il plie les pans, les replie encore avant d’en passer un morceau au-dessus de son épaule et de le nouer à sa ceinture. Il y prend un tel soin qu’elle ose l’interrompre :


			— Drest ? Tu m’as entendue ?


			— Bien sûr que oui, je suis pas sourd. J’y vais.


			Ehawee reste surprise. L’a-t-il compris comme un ordre ? Loin d’elle l’idée de commander qui que ce soit. Elle n’est pas guerrière ni Cruithne, elle n’a aucun droit sur lui. Ne le sait-il pas ?


			Il s’active enfin et revient avec deux prises. Ehawee n’en attendait pas tant, elle se réjouit déjà. Elle a ravivé le feu dans cet espoir.


			Il lui jette les proies à ses pieds et Ehawee s’empresse de plumer le passereau.


			— Quelle chance nous avons ! Loués soient les Esprits !


			— Une chance ? Pour un merle et une fouine ? Il n’y a rien à becqueter dessus, c’est ridicule.


			Mais que lui arrive-t-il ce matin ? Pourquoi se montre-t-il aussi bougon ? Après leurs étreintes de la nuit, où il a fait preuve de chaleur – et même de tendresse – elle l’aurait pensé d’humeur au moins conciliante, si ce n’est complice. Elle n’attend pas de lui qu’il déborde des attentions d’un compagnon, il y a bien longtemps qu’elle a renoncé à ce statut. Il s’agissait juste de survie et, dans la survie, l’entraide passe par le lien que l’on peut se créer.


			Elle hausse les épaules.


			— On trouvera autre chose, d’ici là, ça nous fera tenir. Et tout ce qui importe, c’est que nous puissions mettre un pied après l’autre. Et encore un autre. Et ainsi de suite.


			Il grommelle et s’assoit enfin pendant qu’elle cuit rapidement l’oiseau. Elle éviscère la fouine et lui enlève son manteau de fourrure.


			— Pas mal, fait-elle pour elle-même. Je vais la garder, elle tiendra chaud à ma cheville.


			Drest ne bronche pas. Elle ne sait s’il désapprouve ou s’il renonce à émettre un avis.


			Le soleil a le temps de se lever qu’ils sont prêts à partir après avoir avalé en quatre bouchées leur maigre repas. Ehawee reprend sa canne de fortune, elle n’a pas trouvé mieux pour le moment. Elle garde en main la fourrure et les pièges légers à transporter. Si seulement elle avait une besace ! Elle pourrait en fabriquer une, mais elle a assez déchiré ses vêtements. Par cette saison, il ne vaut mieux pas se découvrir trop.


			Sans mot dire, Drest récupère son fatras et le glisse dans les replis de sa couverture de laine. Ehawee retient l’astuce qu’elle avait déjà observée chez d’autres Cruithnes.


			— Par où va-t-on ? demande-t-il enfin.







		

		




		

			6 – Drest


			 


			— Tu connais mieux la direction que moi, ne remonte-t-on pas la rivière ?


			Il hoche la tête, surpris qu’elle lui laisse la main sur cette décision. Cette fille reste indéchiffrable.


			— Oui, il faut suivre la Seinn. Mais la berge s’annonce impraticable. On va devoir grimper par la forêt pendant un moment. Ce qui va nous masquer de l’autre rive.


			Une belle merde. Si Galanan et le reste du groupe sont en vie, ils ne pourront pas les voir. Mais impossible de demeurer sur cette petite crique : en face, la forêt longe la rivière au sommet d’un amas de roches. Par Cernunnos, ils sont mal partis !


			Ehawee acquiesce comme si de rien n’était et s’avance vers la lisière. Il prend les devants et s’enfonce à grands pas dans les fourrés, sur le tapis épais d’humus. Au bout d’un moment, il se rend compte qu’elle ne le suit pas. Mais quel idiot ! Bien sûr, elle est blessée, elle ne peut pas cavaler comme lui ! Il se morigène d’autant plus qu’il n’a pas choisi le trajet le plus facile, tellement pressé et soucieux de rester au moins à portée de voix.


			La faim et la soif lui embrouillent l’esprit. Ce n’est pas l’eau de la rivière bue au réveil qui a suffi à le désaltérer de son besoin cruel. 


			Il rebrousse chemin, penaud. Elle lui sourit, heureuse de son retour, sans même le houspiller pour son erreur. Contrit, il reprend la tête de leur avancée d’un pas plus mesuré, choisissant les passages sous les sapins afin de faciliter sa marche.


			— Attends, lance-t-elle soudain.


			Il s’arrête, attentif. A-t-elle entendu un danger ? Ou mieux, des secours ? Les oiseaux chantent cette fois, pas de drame en vue.


			— Là, désigne-t-elle du doigt, nous pouvons récupérer cette mousse. Ce n’est pas très nourrissant, mais ça calmera notre faim.


			Il remarque une touffe sur un rocher affleurant le sol de la forêt. Peu engageante, en quoi cette mousse les soulagerait plutôt qu’une autre ? Après un regard suspicieux, il songe à son flanc apaisé par la mixture mélangée à sa salive. Ehawee a l’air de savoir ce qu’elle fait. Malgré lui, il décide de lui faire confiance. Derrière un goût astringent, la plante remplit son office et atténue les gargouillis de son estomac.


			Au long du trajet, Ehawee lui indique d’autres subterfuges : ici, la racine d’une sorte de jonc, là, une écorce de bouleau dont le suc leur redonne de l’énergie. Si sa soif n’est toujours pas étanchée, son ventre le tenaille moins. Enfin, ils atteignent un replat et redescendent à la rivière. Drest observe à droite, à gauche.


			Il reconnaît le lieu. Une bouffée de chaleur l’envahit. C’est à cet endroit qu’il L’a vue, perfide et fière, sortir nue des bras de son amant brun de peau. Mabh. Alors qu’il avait craint pour elle, qu’il l’avait cherchée des jours durant sans ménager sa peine, elle s’affichait sans honte avec un autre. Un étranger. Un barbare.


			— Qu’y a-t-il ? lance Ehawee parvenue à son côté.


			Il tressaille. S’attardent quelques battements de cœur sur le visage rond, les yeux en amande d’un noir d’ébène, la bouche pulpeuse et relevée en un sourire amical. Le contraire de Mabh, à tout le moins. Comme quoi, prendre son pied n’est pas une question de physique, et que la chair généreuse de la Plume vaut bien son plaisir aussi.
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